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    - Dans des textes denses, à l’écriture tendue, (l’auteur) essaie de libérer l’étude du « fait culturel » des doctrines d’école et des oppositions conventionnelles.

  




  

    Pierre Fougeyrollas.

  




  

    - ...une pierre de plus à une éventuelle construction conceptuelle de la société algérienne.

  




  

    Algerie-Actualite (Alger).

  




  

    - ...un regard novateur sur la culture algérienne où transparaît le tiers-mondisme de l’auteur.

  




  

    FRATERNITE Matin (Abidjan).

  




  

    - ...l’approche de la culture faite ici est pertinente.

  




  

    Mondes et Cultures (Paris).

  




  

    - Un nouveau concept, celui de l’accumulation culturelle... Un ouvrage stimulant pour la réflexion et ouvert à une approche à la fois spécifique et universelle des problèmes du tiers-monde.

  




  

    Afrique Asie (Paris).

  




  

    - (Une étude) documentée, lucide et courageuse... d’une très bonne tenue scientifique, fort bien écrite... Dans sa conclusion générale comme dans l’ensemble du recueil, l’auteur, même quand il parle très précisément de l’Algérie, se hausse au niveau de l'universel.

  




  

    Flash Antilles Afrique (Paris).

  




  

    Avant-propos

  




  

    Je réunis ici quelques textes dont la conception et l'élaboration s'insèrent entre les années 1974 et 1981 :

  




  

    I) Avant que ne meurent les ancêtres (1974)

  




  

    II) Le signe et l'autre (1979)

  




  

    III) Le miroir et la véranda (1980)

  




  

    IV) La culture en question (1981).

  




  

    Trois de ces textes ont déjà paru, le premier et le dernier dans des hebdomadaires, le second en volume « collectif ». Le troisième a, ainsi que nous le verrons, déjà une certaine existence publique. Une autre remarque s'impose : cinq années séparent la rédaction du premier de ces écrits et celle du second. Évidemment, pendant ces cinq années, j'ai écrit d'autres choses comme j'en avais écrit auparavant. Ainsi, il est par exemple, un texte que j'aurais voulu, mais que je n'ai pu inclure dans ce volume. Il s'agit plus précisément d’une étude sur le rapport industrialisation/culture à l'échelle de l'ensemble arabe qui sera publiée en 1983 avec d’autres études de même champ par les soins de l'U.N.E.S.C.O.

  




  

    Ce qui me semble intéressant en reproduisant un court article de 1974 comme avant que ne meurent les ancêtres, c'est de mettre en relief une préoccupation constante pour les problèmes culturels qui, certes, remonte à bien avant 1974. Par ailleurs, ce même article est relativement moins « élaboré » que les trois textes qui suivent. Mais, il m’a toujours semblé qu'il y avait quelque « tricherie » à trop vouloir retrancher de ce qu'on a écrit.

  




  

    L’un des avantages de cette attitude est de permettre, à travers de tels ensembles de textes, de discerner les principaux courants thématiques et de dénoter une éventuelle évolution dans la forme et dans le fond. L’on saisit ainsi mieux soi-même les motivations profondes et parfois enfouies, les modalités et les finalités de ses recherches si, du moins, l'on a bien présents à l’esprit les dates, les moments auxquels ont été rédigés ces écrits. Une tentative de recouvrement du temps passé n'empêche d'ailleurs pas que, parallèlement, l'on écrive encore davantage dans le présent. C'est surtout quand on prend conscience de la fuite du temps qu’on réalise par là même qu'il en reste peu pour vivre, pour écrire, pour témoigner, pour publier...

  




  

    Avant que ne meurent les ancêtres attirait l'attention sur l’impérieuse nécessité de recueillir par un effort créatif, et surtout par l'écriture, un patrimoine culturel — essentiellement oral — qui achève de se perdre.

  




  

    Dans Le signe et l'autre, je tente de démontrer qu'il a existé des cultures où l'intensité des relations humaines s'accompagnait d’une moindre production d'objets, de biens, de signes et d'images que notamment dans les sociétés contemporaines de production/consommation. Un concept opératoire, celui de distance sociale et humaine, est proposé pour lire ces sociétés contemporaines.

  




  

    Le miroir et la véranda closent provisoirement une recherche de plusieurs années. C’était un texte conçu pour présenter publiquement un travail universitaire et dont l'existence devait être essentiellement orale. Mais, on m'a demandé de le condenser et d’en faire un texte « réellement écrit ». Il est deux points d'une particulière importance dans Le miroir et la véranda : primo, la position nettement inconfortable du sociologue entre le Nord et le Sud, entre la « sédentarité » et la « mobilité », à une époque de mutations sociales accélérées; secundo, le fait que la préoccupation culturelle, le souci d'écriture et la dimension esthétique ne doivent jamais être occultés par le règne du quantitatif. En somme, il s'agit là d'une réflexion sur les rôles respectifs du sociologue et de la sociologie culturelle.

  




  

    Enfin, dans la dernière étude, La culture en question, il est deux parties essentielles et d'inégale longueur. Ce texte a été écrit à l'occasion du débat national sur la culture en Algérie. Aussi, la première partie, Pour une perspective sociologique, sous un aspect quelque peu didactique, s’offre comme une certaine mise au point de la notion de culture — mise au point qui semblait alors s'imposer en raison de beaucoup d'opinions ou de définitions sommaires. Le second « mouvement » constitue le corps principal de l'étude et traite du « problème algérien ». Après un assez rapide historique, j’y considère surtout les problèmes de la culture en Algérie depuis l’Indépendance et les responsabilités internes en cause.

  




  

    Donc, les quatre textes ici réunis correspondent à différentes étapes d'une longue recherche et d'une non moins longue réflexion. Avant que ne meurent les ancêtres, évoque le problème culturel algérien; Le signe et l'autre, Le miroir et la véranda et La culture en question qui donne son titré à ce recueil en traitent aussi bien, mais en liaison avec des préoccupations plus tiers-mondistes et universelles. En somme, dans ce petit volume, parti du particulier, nous revenons à la fois au particulier et à l'universel car, décidément, l'œuvre des hommes d'une société donnée, n’acquiert sa valeur que sous le regard des hommes des autres sociétés. En matière de connaissance, d'art et de culture, c'est là un critère absolu : il est des normes universelles qui permettent de reconnaître, de situer et d'apprécier les œuvres des sociétés et des individus. Donc, l'universel lui-même constitue ce critère. Pour une bonne part, cet « universel » est aussi le Tiers-Monde. Il est la toile de fond sur laquelle s'inscrivent ces quatre textes. À travers d'incontestables variantes, les problèmes « de fond » sont, ici ou là dans le Sud, plus ou moins identiques.

  




  

    La réalité sociale dans le Tiers-Monde est « mouvante » et on y observe une asymétrie des comportements : les agents sociaux se « déracinent » pour s'urbaniser et, à peine ou faussement urbanisés, ils se « déracinent » à nouveau pour s'adapter à diverses contraintes de l'économie moderne comme la mobilité de l'emploi. C'est une difficile gageure que d’entrer dans le développement, que de participer à la production et à la consommation semi-industrielles — dans des sociétés « en procès » d’industrialisation — sans avoir pu même récupérer ou refaçonner son patrimoine culturel, national, régional. La mutation s’opère parfois par « ruptures » et donc par drames collectifs et individuels. Une société « mouvante » du Tiers-Monde ignore, souvent, les transitions d’une forme sociale à une autre. Surtout quand elle n'invente pas son développement, mais qu'elle l’importe, attitude à laquelle elle est plus ou moins réduite par le jeu des rapports de force à l'échelle planétaire.

  




  

    Les règles, impitoyables, de l’économie de marché ou de l'économie planifiée lui en laissent-elles, lui en auraient-elles laissé le temps ? L'Algérien, pour ne parler que de lui, a conscience, de façon douloureuse, que son retard dans le domaine technologique lui a valu d'être colonisé plus d'un siècle. Dès lors, on désire rattraper les autres « comme ils sont ». On ne peut plus s'offrir le luxe de les rattraper totalement « comme on est soi » ou comme on voudrait l’être. Ce qui fait qu’on devient ou qu'on continue à devenir pour une part « soi » ce que sont les « autres ». D'où souvent ce sacrifice, sous plusieurs formes, de la dimension culturelle dans le procès de développement adopté et vécu. Pourtant, une culture ne se « fabrique » pas, et c’est justement dans le vécu qu’elle se retrouve et se réinvente. Oui, la culture reste en question...

  




  

    Wadi BOUZAR.

  




  

    I. Avant que ne meurent les ancêtres

  




  

    Oralité, Écriture, Créativité : ces trois termes recouvrent trois champs culturels très importants, mais aussi très vastes. Est-il donc besoin de dire que notre analyse restera partielle et que, simplement, nous essaierons d'attirer l’attention sur quelques points. Que n'y aurait-il à dire, seulement, sur l'oralité ? De plus, il semble, de prime abord, que ces trois domaines soient très distincts et très autonomes l'un par rapport à l'autre. Nous verrons que cette première impression est fausse. On parle souvent de culture orale ou de littérature orale ou de tradition orale. Cependant, nous emploierons surtout l'expression culture orale parce que sa sémantique nous paraît plus vaste et plus claire que celle du mot tradition ou que celle du terme littérature. Cette culture orale, au sens le plus courant, au sens de l'opinion publique, c'est celle qui a subsisté pendant l'ère coloniale. Cette culture a constitué et continue de constituer des îlots de sauvegarde de la personnalité authentique.

  




  

    *

  




  

    * *

  




  

    La définition la plus sommaire de l'oralité tendrait à particulariser ce champ culturel par rapport à celui de l'écrit. Ainsi semblent s’opposer ces deux notions comme si elles recouvraient deux entités antinomiques.

  




  

    Quel est le contenu de la culture orale ? Il s’agit de contes, de récits, de légendes, de chroniques, de poèmes, de complaintes, de mélodies, d’airs musicaux, de danses, de proverbes, de recettes de cuisine, de remèdes de « bonne femme » et même de superstitions...

  




  

    Cette culture orale véhicule la Voix et le Culte des ancêtres. C'est par excellence la culture des anciens. On connaît la polysémie d'un terme comme « ech cheikh » qui désigne à la fois celui qui en enseigne et l'homme âgé.

  




  

    Le verbe de la culture orale est patriarcal. Il chante les joies et les peines, les victoires et les défaites, les saisons et les jours. Il peut bercer, il peut gémir, il peut hurler de fureur.

  




  

    La poésie populaire algérienne narre de fougueuses cavalcades, extériorise des complaintes sentimentales, donne des leçons de morale, de sagesse, de religion.

  




  

    *

  




  

    * *

  




  

    Où trouve-t-on, où retrouve-t-on cette culture orale ? On la trouve en milieu urbain, dans les « vieilles » cités de culture connues comme Tlemcen, Miliana, Alger, Constantine, Béjaia...

  




  

    Ceci peut paraître étonnant de parler de milieu urbain. Cependant, les anciennes familles, notamment dans ces (vieilles) villes, conservaient une culture sous forme orale ou plutôt des fragments de culture, de traditions et d’habitudes qui étaient une compensation au manque de culture écrite. Là aussi existent des chansons, des dictons.

  




  

    Mais, cette culture orale se retrouve bien sûr, surtout en milieu rural et peut-être, plus particulièrement, dans le Sud. Dans le Sud existent encore des poèmes en arabe dialectal algérien conservés à l'état pur, souvent inintelligibles pour l'homme du Tell. Le vers qui est le plus pratiqué est le vers décasyllabique alors qu'ailleurs, dans l'Oranie, par exemple, s'utilisent d'autres mètres comme l’heptosyllabe ou l'octosyllabe.

  




  

    À l'intérieur du pays, pour retrouver les îlots de culture orale, il faut quitter les grandes routes et s’enfoncer vers les petites agglomérations, que ce soit dans la région de Tlemcen, en Kabylie, dans les Aurès ou dans le Sud.

  




  

    Ce sont des hameaux, reculés, souvent ignorés, qui conservent la tradition authentique comme la « Loundja », sorte de légende épique, de geste du peuple algérien, transmise de bouche à oreille, surtout par les femmes.

  




  

    Voici donc en quoi consistent cette oralité, l'endroit où on la trouve et les gens qui la détiennent.

  




  

    *

  




  

    * *

  




  

    L'oralité a aussi ses côtés négatifs, autrement dit l'usage excessif et « à tort et à travers » du verbe, parfois le confusionnisme et, en tout cas, l'ascientisme de la pensée.

  




  

    L’habitude de pratiquer l’oralité et de négliger l'écrit se retrouve de nos jours, plusieurs années après l’Indépendance. Les habitudes prises pendant la guerre subsistent; parfois des habitudes dues aux exigences de sécurité en situation de clandestinité : le moins d'écrits possible. C'est aussi dans la vie administrative que se font sentir encore aujourd'hui les méfaits de l'oralité. Il advient que les nouvelles se propagent dans les différents services sans qu’il n'y ait de traces, de preuves écrites.

  




  

    *

  




  

    * *

  




  

    En premier lieu, il est nécessaire d’inventorier les richesses orales, mais aussi de les trier et non de s’extasier sur tout ce qui appartient à la culture orale et populaire.

  




  

    Dans une seconde phase, il faut que l'oralité soit prise en charge par l’écriture. C'est à l’écriture de fixer, de codifier l’oral. Mais, en même temps, il ne s’agit pas, pour la « nouvelle société », de faire, uniquement, de l'ethnographie.

  




  

    Cette culture orale doit être intégrée au quotidien. En somme, il s'agit pour la culture moderne de s'élaborer elle-même en intégrant le passé, en assimilant l'oralité. Et, si cette culture orale existe souvent en milieu rural, nous avons montré qu'on la rencontre également dans les villes.

  




  

    *

  




  

    * *

  




  

    À défaut de ce processus, nous risquerions de nous donner à nous-mêmes en spectacle. Expliquons-nous : la « nouvelle société » des villes et particulièrement les couches sociales embourgeoisées portent le même regard « ethnologisant » que des chercheurs ou touristes étrangers sur cette culture orale. Danses traditionnelles, chants et poésies se succèdent sur l'écran de télévision ou sur la scène publique pour la plus grande satisfaction des nationaux plus ou moins acculturés qui savourent les dernières représentations d'un mode de vie qu'ils s’avent appelé à disparaître irrémédiablement ou du moins le croient-ils.

  




  

    En termes plus clairs, la « nouvelle société » traite sa culture orale, dite traditionnelle, comme s’il s’agissait de pur folklore contemplé par des étrangers et ce phénomène grave est dû aux carences de l’esprit créatif.

  




  

    *

  




  

    * *

  




  

    La culture orale doit se transformer en culture écrite. Ce travail peut être fait par des individus ou par des groupes. Cette INTEGRATION de l'oral par l'écrit peut s'effectuer avec des modifications puisqu’il s’agit de RE-CREATION.

  




  

    Une culture moderne, scientifique, et compétitive sur la scène universelle ne saurait être d’abord qu'écrite. Il est impossible d'avancer qu'elle puisse être seulement orale ou seulement audiovisuelle.

  




  

    Peut-on parler d’ailleurs de culture audiovisuelle ? L’image n’est qu’un succédané de la culture écrite. L’élaboration et la rédaction d’un synopsis déterminent la création d'un film. L’écrit détermine l’image.

  




  

    Notre attitude à l'égard de la culture orale est d’autant plus ambiguë qu'elle tient à la fois de l’attrait et du refus. Comme pour Kateb Yacine, les Ancêtres nous attirent, car ils sont la voix du Sang et de l’Authenticité, et ils nous éloignent, car nous les identifions aussi au Révolu et à l’Anachronique. Nous vivons donc un rapport de dépendance et de révolte, un conflit de générations avec eux.

  




  

    *

  




  

    * *

  




  

    Il importe, pour le moment, de se rappeler qu’aucune société maghrébine n'a fait l’effort suffisant pour répandre la capacité, le goût et l'habitude de la lecture, pour généraliser le culte de l'écrit — et ceci même dans la pratique administrative — pour récupérer, intégrer, dépasser, actualiser et recréer son Passé exprimé par la culture orale.

  




  

    Il est nécessaire de transcender cette attitude où nous oscillons entre la fascination ou la vénération, la révolte ou le refus à l’égard du Passé, des Ancêtres, de l’Oralité.

  




  

    C'est aux générations actuelles à aller recueillir la voix des Ancêtres avant qu’elle ne s’éteigne.

  




  

    Dans un même mouvement dynamique, l'Écrit doit intégrer l’Oral, le Présent et le Passé, la Campagne et la Ville.

  




  

    Ce n'est pas d'ethnologues dont nous avons un besoin vital mais de ce que nous appellerons des chercheurs-créateurs.

  




  

    Une nouvelle société doit produire ces hommes nouveaux avant que ne meurent les ancêtres.

  




  

    II. Le signe et l'autre1

  




  

    1. Les temps modernes

  




  

    Début mars 1978, plusieurs individus viennent dérober le cercueil de Charlie Chaplin dans le cimetière de Corsier-sur-Vevey, au bord du lac Léman, en Suisse.

  




  

    Qu'on ne croie pas si aisément que de tels faits appartiennent surtout ou exclusivement à l’actualité bouleversée et bouleversante de notre époque.

  




  

    P. Ariès parle de très nombreux vols de cadavres, par exemple au XVIIIe siècle, dans des pays comme la France et l’Angleterre2. Ces vols ne s'expliquent pas par la seule curiosité scientifique, mais par des motivations qui relèvent davantage de l'imaginaire, de relations troubles ou morbides entre Éros et Thanatos, d'une remontée du sadisme depuis le XVIe siècle3.

  




  

    Les vols de cadavres sont exceptionnels en contexte islamique. La profanation des tombes et à fin de vols d'objets a pu être et peut rester plus courante4. Enfin, on déterrait partiellement les morts à fin de prélèvements pour des pratiques de sorcellerie et de magie.

  




  

    Un fait essentiel distingue ces actes (ces vols de cadavres) à travers le temps. En dérobant la dépouille du célèbre acteur et réalisateur, les profanateurs savent que ce vol sera immédiatement répercuté par les médias sur tous les points du globe, ce qui advint effectivement quelques instants seulement après le vol et c'est un avis de recherche international que lance alors la police helvétique.5

  




  

    En 1927 est réalisé le premier long métrage (muet) de l'histoire du cinéma arabe6. Le règne des as swar al moutarikah (les images mobiles) a commencé là aussi.

  




  

    La révolution du cinéma parlant date de 1928. C. Chaplin, par exemple, a d'abord une réaction de refus à l'égard du parlant. Mais, déjà, en Amérique du Nord, on ne pense qu'aux « talkies » (les bandes sonorisées). Tout va très vite7.

  




  

    1931 : Les Lumières de la ville. Le générique annonce une « comédie-pantomime ». Le film s'ouvre sur l'inauguration d'un vaste monument public. Chariot dort sur le monument dont on retire la bâche. (Les notables, la police, le public, d’une part. Le vagabond marginal, d'autre part.) Les propos du maire, lors de son discours, sont des borborygmes incompréhensibles et la déclaration d'une dame équivaut à un gazouillement aussi confus. Dès les premières séquences, Chaplin signifie qu'il se refuse à faire parler ses personnages qui désormais se tairont tout au long du récit cinétique8.

  




  

    Le film ne parlera pas mais sera sonore. C. Chaplin compose lui-même la partition musicale autour du thème de la Violettera. On est encore dans une musicosphère9. Sur ce fond musical s'exprime, dans le désert urbain, une relation tendre entre le vagabond et la jeune aveugle.

  




  

    Le Dictateur (1940) est le premier film parlant de C. Chaplin. Dans un plan, le dictateur joue avec une mappemonde, qu’il soutient de ses cinq doigts. On peut faire de cette scène un pictogramme et l'interpréter. Discours sur l'image dans l'image : outre l'omnipotence des objets et des biens, on peut lire là le signe d’une nouvelle forme de dictature, celle des signes. Néanmoins, l'image sert aussi à dénoncer le pouvoir de l’image.

  




  

    Les sociétés industrialisées et, plus particulièrement, celles d'économie de marché se caractérisent — entre autres traits — par une surproduction et une surconsommation de signifiants et de signifiés. Ces temps sont ceux de la domination des multinationales du signe et de l'image.

  




  

    Si l'on se transporte dans d'autres champs culturels — toujours à notre époque — par exemple, dans les sociétés de cultures islamiques — on constate qu’on n’y trouve pas une même débauche de signes.

  




  

    La première explication qu’on proposera sera alors de relier ce fait (qu'on ne dénommera pas forcément un « manque ») à un « retard » du mode de production industrielle et technologique. Cette explication ne satisfait que pour une part.

  




  

    D’abord, ce retard, dans ce domaine particulier, n’est plus tel. Un pays comme l'Algérie a prouvé, en quelques années d'indépendance, sa maîtrise de la technologie de l'audiovisuel.

  




  

    Il y a relativement longtemps qu'on maîtrise en Égypte divers média. En 1934, est inaugurée la radio égyptienne. Le jour de cette inauguration, le monde arabe écoute la chanteuse Oum Kalthoum en direct. Les « masses » ne connaissent pas son physique. On dira qu'alors même les sociétés occidentales vivent pour une bonne part dans une logosphère avant l’avènement de la télévision. Mais n’oublions pas que les portraits des vedettes d’Hollywood se tirent déjà à des milliers d'exemplaires.

  




  

    Quand, un jour de 1963, la même artiste égyptienne chante en duo avec un autre grand chanteur (M. Abdel-wahab), la circulation s’interrompt au Caire. On connaît, sans doute, davantage son physique qu'en 1934. Mais on ne la regarde pas, on l'écoute et même si on peut la voir.

  




  

    Ceci ne s'explique pas seulement (ici encore) par la situation politique, en cette période, des pays arabes colonisés, humiliés, exploités et, en corollaire, par un intérêt, dans un contexte émotionnel et dans un projet de société donnés, accordé davantage au message qu’à la forme.

  




  

    Nous voulons dire qu’il y a là des faits de culture. Autrement dit, pour chaque type de société et de culture, il y a un rapport différent avec l'objet, une importance plus ou moins grande de l'objet, du signe, de l'image.

  




  

    Pour l’heure, nous ferons nôtre le constat de J. Baudrillard sur les sociétés industrialisées : « La perte de la relation humaine (spontanée, réciproque, symbolique) est le fait fondamental de nos sociétés. C'est sur cette base qu'on assiste à la réinjection systématique de relation humaine sous forme de signes dans le circuit social, et à la « consommation » de cette relation, de cette chaleur signifiées »10.

  




  

    2. Une hypothèse

  




  

    L'actuelle surproduction (et surconsommation) des sociétés industrielles implique une hypothèse.

  




  

    Il existerait des sociétés où l'intensité des relations humaines et sociales s’accompagnerait d’une moindre production d’objets, de signes, d’images.

  




  

    Toute connaissance de l'autre (et donc du soi) reste relative. L'un des intérêts de l'analyse comparatiste est de révéler des carences. Sans doute une sociologie de la connaissance peut-elle pour une part se bâtir sur un tel postulat.

  




  

    Un type d'approche adéquat nécessite une grille de lecture. Celle-ci sera organisée autour des concepts de type de société, de type de culture, de mode de production. Lectures synchronique et diachronique seront associées pour le déchiffrement de phénomènes socio-culturels autour de quelques points d'intervention.

  




  

    Il ne s'agira ici que d'une esquisse du problème. Les limites de temps et d'espace nous contraindront à des approches fragmentaires.

  




  

    3. Postulats communs

  




  

    Les sociétés se bâtissent autour d’un premier postulat commun : la condition humaine est mortelle. Il s'agit de se demander quelles « réponses » elles donnent à ce phénomène.

  




  

    Tôt, au Paléolithique, des hommes se sédentarisent là où sont les sépultures des leurs.

  




  

    Les vivants construiront, pour les morts, espaces cultuels, tombeaux et autres édifices11. La demeure « traditionnelle » était faite pour conserver. On se la transmettait (avec ce qu'on y avait accumulé) de génération en génération.

  




  

    Le Nomade, encore à l'époque actuelle, offre un autre type de réponse. Il dépose ses morts en route ou il va les déposer dans un espace d'appartenance plus ou moins commune (« quand ce sont des morts bien-aimés » nous disent des sujets des Hauts Plateaux algériens).

  




  

    La sédentarisation inciterait par trop le Nomade à s'appesantir sur sa condition mortelle. La sémiologie du nomadisme rejoint — relativement — celle du voyage. Il s’agit d'un « divertissement ».

  




  

    Cependant, contrairement au voyageur, il est exceptionnel que le Nomade meure dans un lieu de sédentarité. C’est l’endroit où il est enseveli qui devient son plus grand lieu de sédentarité.

  




  

    Les tours funéraires d’Asie Centrale (Radkan-est, près de Tûs ou de Kishman, au bord du Kewwir central) trouvent leurs origines dans la société nomade. Certains éléments de l’habitat nomade furent transposés dans le domaine de l'habitat sédentaire. On peut observer là un passage de formes d'un espace domestique à un espace cultuel12.

  




  

    Le plus beau monument funéraire de l'art islamique est, probablement, le tombeau d’un Nomade, Timûr-Leng (Tamerlan). Il s'agit du Gur-Émir (le tombeau du Prince) à Samarkand.

  




  

    La tradition et l’esprit islamiques rappellent fréquemment sa condition mortelle à l’homme. Le phénomène de la mort, à notre époque même, y est moins occulté que dans les sociétés sur-industrialisées. Ces sociétés dites de production, de consommation, de loisirs (ou de « jouissance ») ont eu tout intérêt à masquer cette forme d'agression naturelle et suprême. Pourtant, l'iconographie chrétienne (ou d'inspiration telle) sur la mort avait été abondante.

  




  

    Ce n'est pas notre propos d'établir ici si l'Islam a plus que le Christianisme — dans leurs dimensions dogmatiques et rituelles respectives — une attitude « réaliste » en face de la mort. Mais c'est un présupposé à retenir.

  




  

    On remarquera que les sociétés nomades se sont particulièrement développées et ont particulièrement survécu dans les aires islamiques jusqu'en Asie Centrale.

  




  

    Le rapport Islam-Mort constitue un indicateur possible dans l'effort d'explicitation du phénomène nomade.

  




  

    Ces dernières années notamment, par exemple en France, lés nombreux essais consacrés à cette notion terminale, la mort (si longtemps refoulée et évacuée du discours occidental) insistent sur la fin solitaire en milieu hospitalier et sur l'absence d'agonie. On pourrait aussi parler de naissances plus ou moins « solitaires » dans ce même milieu hospitalier et de toutes ces vies qui se poursuivent dans le quotidien de la solitude.

  




  

    Certes, il est cette part de solitude inhérente à la condition humaine et, justement, à ces actes premier (naissance) et dernier (mort) de la vie. Néanmoins, jamais, sans doute, l'homme n’a été aussi seul (et, comme on sait, au sein de la foule) que dans les sociétés industrialisées contemporaines.

  




  

    À travers les sociétés de tous types, on retrouve une constante : un ardent besoin de communication associé à la présence sécurisante des autres.

  




  

    Un type de société quelconque se construit, se développe (et meurt ?) autour de postulats communs comme l'acte de mourir et l'acte de communiquer.

  




  

    Tous les projets individuels et collectifs s'organisent donc finalement autour des notions d’absence et de distance.

  




  

    4. De la notion de solidarité

  




  

    Le Coran n'épargne pas les Bédouins : « Les Bédouins sont les plus marqués par l'impiété et l’hypocrisie, et les plus à même de ne pas savoir les lois (hudûd) [contenues dans] ce qu’Allah a fait descendre sur son Apôtre. Allah est omniscient et sage " (Coran-IX-97/98 et sq.).

  




  

    L’une des difficultés de l’implantation de l’Islam a été due à l’esprit et à la pratique nomade, plus précisément au sens aigu de l’appartenance clanique.

  




  

    Dans la « Djazîat-al-’Arab », la péninsule arabique, le primat du groupe était très ancien. L'horizon de l'homme se limitait à sa tribu et à son clan. L’appartenance à une tribu puissante et nombreuse était synonyme de sécurité et de fierté. La notion de tribu l’emportait sur la notion d’autre.

  




  

    Plus encore qu'à la tribu, le Nomade appartenait à un clan. On pourrait parler de la « solidarité mécanique » (Durkheim) du clan. Le clan servait à assurer sa propre défense. Cette solidarité, bien sûr, était « intéressée ».

  




  

    Le « bayt » ou famille étendue réunissait les « ahl » ou membres d’une même famille. La notion de famille étendue recouvrait celle de parenté étendue à des étrangers (dont des esclaves) à la famille elle-même. On pouvait changer de groupe primaire d'appartenance13.

  




  

    Le clan était composé de plusieurs familles sous l'autorité d'un cheikh. En réalité, cette autorité émanait du groupe entier et restait sous son contrôle.

  




  

    Les liens du sang étaient puissants. Paradoxalement, la vendetta (thâr) tempérait, dans une certaine mesure, les conflits en raison des représailles du clan dont un membre avait pu être tué. Dans ce dernier cas, il était, en effet, rare qu’on ait recours au compromis de la « dîya ».

  




  

    Un sens aigu de l’indépendance et un individualisme profond étaient plus ou moins atténués par les obligations claniques.

  




  

    La rivalité entre groupes s’exprimait en termes « régionalistes » telle celle des Arabes du Nord et des Arabes du Sud.

  




  

    Le Nomade vivait entre un excès de solitude et un excès de sociabilité. Les foires (mawsim), les marchés (swâq) permettaient aux Nomades de se rencontrer, d'échanger des denrées, des objets... et des signes en rivalisant dans des joutes tribales et poétiques : « ... les poètes sont suivis par les Errants » (Coran-XXVI-224).

  




  

    Les conditions de vie étaient pénibles. Cette lutte pour la vie engendrait une méfiance réciproque. Aussi, la communication personnelle était rare. De nos jours encore, dans la société « traditionnelle » on communique beaucoup de façon impersonnelle. Le fait s'est transformé en rite dans l'échange social. L’expression de sentiments personnels, à moins d’une grande intimité, est « indécente » dans les groupes actuels « personnalisés ».

  




  

    La poésie pré-islamique sera très impersonnelle. Comme plus tard l'art islamique, elle exprime un projet de société en acte ou en devenir. Elle est panégyrique (fahr) ou satirique (hijâ').

  




  

    Le thème de l’absence est sans doute aussi ancien que la péninsule arabique elle-même. La contrainte géo-climatique pousse l'homme à changer de campement et à chanter la nostalgie des lieux abandonnés14.

  




  

    C'est cette langue de la poésie commune à presque toute l'Arabie, sous le nom de « saj'«, qu’emploiera et portera à son point de perfection le Coran.

  




  

    La ville ne retient pas le Nomade. Bâdiya (désert) et hadhâra (sédentarité) sont, avant tout, au plan économique, complémentaires.

  




  

    En général, l’urbanisation reste réduite et relative. J. Chelhod écrit : « Pareille à sa sœur de l’Antiquité classique, l'ancienne cité arabe était à la fois un centre politique indépendant, un lieu de commerce et le sanctuaire d'une importante divinité locale qui recevait l'hommage unanime des habitants »15.

  




  

    Dans les espaces où naissent les trois religions monothéistes, on rencontre en gros, à quelques siècles de distance, le même mode de production agraire et pastoral.

  




  

    La variante la plus importante réside peut-être dans l’urbanisation. L'Empire romain était relativement plus urbanisé que l'Arabie plus tard. Le degré d'urbanisation peut constituer un indicateur. Une société ou une religion développent plus ou moins de solidarité ou de relation sociale en fonction du degré d'urbanisation de l'espace dans lequel elles s’implantent.

  




  

    Au passage à la sédentarité — comme le note J. Chelhod — correspond une nouvelle forme de solidarité. Des mutations importantes s’effectuent.

  




  

    Dans la région d'Arabie, le Hijâz, qui voit naître l’Islam, La Mekke, Médine et Taïf (la plus verdoyante) sont les trois cités les plus importantes. Chacune de ces cités avait son idole.

  




  

    Dans les villes de Koufra et Baçra, une zone (sud ou est) est dévolue à un groupe (Arabes du Nord ou Arabes du Sud). Les luttes entre ces villes attestent que l'appartenance à une même ville l’emporte. La conscience de défendre non un clan mais un sol se manifeste16.

  




  

    À La Mekke, le « mala' » était l'équivalent urbain du conseil de la tribu, le « mâdjlis ». Le « mala' » peut être considéré comme une assemblée de sénateurs. Pour y appartenir, plus que la naissance ou l'élection, certaines qualités difficilement acquises étaient prises en considération telles la libéralité, l'hospitalité, la sagesse, le courage. La pratique du « potlatch » était un critère fondamental. La notion de « services rendus » était préexistante à l'Islam. Cette notion avait une double fonction d'échange et de prestige. La notoriété s'établissait autour de ce critère. C'était un signe de puissance sociale. Par ailleurs, au sein du « Mala' », il fallait que la persuasion prime. Il n'y avait pas de coercition.

  




  

    Avec la fixation au sol, une sépulture est donnée à l'ancêtre qui voyageait avec la tribu nomade en vivant « dans le cœur de ses membres »17. La famille se composera des vivants, des ancêtres et des disparus. Elle deviendra patriarcale. Le culte de l’idole y sera privé18.

  




  

    On notera que les Arabes d'avant l’Islam sacrifiaient chevelures et ongles à leurs divinités. Or, E. Le Roy Ladurie souligne comment les morts participent encore à la vie de l’« ostal », la demeure occitane19. Pour maintenir cette présence, on conservait dans l'« ostal » des fragments d'ongles et de cheveux du chef de famille décédé20. L'auteur propose une explication. On pouvait considérer que cheveux et ongles, continuant à pousser après la mort, étaient porteurs d'une énergie vitale particulièrement intense. Par ailleurs, cet historien opère lui-même un rapprochement avec une pratique maghrébine rapportée par P. Bourdieu. Dans la demeure « kabyle » comme dans la maison occitane les mêmes précautions étaient prises pour que le mort n'emporte pas avec lui, au moment de son lavage puis de son départ vers la tombe, la « bonne fortune » ou la « baraka » de la maison.

  




  

    Il est relativement aisé d'admettre que de telles pratiques aient pu circuler ou qu'elles correspondent à de mêmes archétypes dans le bassin méditerranéen.

  




  

    À La Mekke, la tribu qui dominera sera celle des « Qûraych ». Au début du VIe siècle, cette ville était devenue un grand centre marchand. La pratique de l'accumulation intra-muros l'emportait sur celle du potlatch. Les premiers capitalistes y méprisaient les pauvres et les faibles21.

  




  

    Une position sociologique fondée consiste à considérer qu’un fait religieux ne naît pas d'un/par un individu — aussi exceptionnel soit-il — mais aussi à partir d'un déterminisme social. Des transformations minèrent les fondements de la cité mekkoise22 et préparèrent l’avènement de l'Islam.

  




  

    En 622, l'Hégire marque le début de l'Islam. Le Prophète (Nabî) est contraint de trouver refuge dans l’oasis de Yathrib, au nord de La Mekke. Cette oasis deviendra la ville par excellence (« mâdinat » ou Médine).

  




  

    La communauté de Médine est formée d'expatriés, Mekkois d'origine ou « muhâdjirûn » (émigrés), de Médinois convertis ou « ansâr » (des soutiens). Il fut fréquent dans l’Islam d'hier, plus que dans celui d’aujourd'hui, dès que des poches de corruption font tache d'huile, que des personnes et des groupes « nomadisent » au sens le plus familier et le plus large du terme, qu’ils se « régénèrent » dans des territoires plus profonds, en milieu rural ou semi-rural, et se constituent en mouvements réformistes ou révolutionnaires.
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